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      Capucine Auclair

         

      Warning : love detected !

         

      Elle est plus douée avec les ordinateurs qu’avec les hommes…

         

      Pour préserver sa liberté de jeune femme indépendante, Alexis ne recule devant rien ! Elle est même prête à enchaîner les petits boulots, vivre dans des chambres de bonne ou encore ne s’attacher à personne. Bon, dernièrement, c’est vrai qu’elle a fait quelques entorses à son règlement. Mais elle n’avait pas le choix : à la rue et sans emploi après avoir hacké le serveur d’une banque prestigieuse, elle a été contrainte d’accepter la proposition d’hébergement de Matisse, l’un de ses clients. Cela étant, elle doit avouer que ce n’est pas si désagréable de passer ses soirées à discuter avec un homme drôle et charmant comme lui. Tant que ça reste provisoire, bien sûr, et surtout qu’elle ne tombe pas amoureuse de Matisse…

         

         

      Enfant, Capucine Auclair s'évadait à travers la bande dessinée et les jeux vidéo. Désormais joueuse à la retraite, c'est dans l'écriture qu'elle a trouvé un nouveau moyen de s’évader. Son terrain de jeu : la romance contemporaine qu'elle relève d'une touche d'humour et d'un soupçon de culture 2.0.
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Je me concentrais sur l’écran de mon ordinateur en faisant jouer ma langue autour de ma sucette. Shirley faisait les cent pas derrière moi. Enfin, compte tenu de ma modeste chambre de bonne, « faire les deux pas » aurait été une expression plus adaptée.
— Alors ? demanda-t-elle, nerveuse.
Je calai ma sucette à la cerise contre ma joue pour pouvoir parler.
— Shirley, ferme-la, répondis-je calmement, les yeux rivés à mon écran.
Pour y avoir déjà trifouillé deux ans plus tôt, je connaissais bien le système de sécurité des serveurs informatiques de la Swiss Bank. Mon patron de l’époque voulait récupérer quelques mails afin de faire tourner son divorce à son avantage et d’éviter que madame ne le plume. D’accord, c’était très très mal ce que j’avais fait, mais il m’avait proposé deux mille euros. Et le challenge, combiné à cette somme indécente… Je n’avais pas pu résister. Enfin, là, Shirley souhaitait simplement effacer un message compromettant.
— Quelle idée de lui envoyer des photos de ton cul sur sa boîte professionnelle aussi…, marmonnai-je en martelant ma touche backspace pour effacer ce que je venais de taper.
J’avais compris mon erreur et la raison pour laquelle je ne parvenais pas à accéder à la boîte mail de Richard Bompard, quarante-cinq ans, père de deux enfants et mari pas vraiment fidèle.
— Ouais, je sais, je sais, concéda Shirley. Mais ce n’est pas le problème. Je veux surtout l’empêcher de s’en servir contre moi.
Je soupirai et enfonçai ma touche entrée. La page mit une seconde à charger. Devant moi s’étalait toute la correspondance électronique de ce bon vieux Richard.
— J’y suis, annonçai-je froidement.
Aucune fierté, j’avais rencontré nettement moins de difficultés que la dernière fois.
— YES !! Tu gères, Alex ! s’enthousiasma Shirley dans mon dos.
Je remis mes lunettes en place sur mon nez et jouai du clavier pour faire défiler les mails. Je tombai enfin sur un de Shirley élégamment intitulé « Ta petite salope adorée ».
— C’est ça ? demandai-je en pointant l’écran avec ma minuscule sucette.
Shirley hocha discrètement la tête, un peu gênée par l’intitulé du mail.
Je remis ma sucette dans ma bouche. Le mail avait été ouvert, évidemment…
— Tu peux tout effacer, c’est bon ? demanda-t-elle, anxieuse.
— Mais oui, mais oui, t’inquiète, tout sera effacé.
Pas la peine de lui annoncer que monsieur avait déjà eu l’occasion de se rincer l’œil et qu’il y avait une forte probabilité qu’il ait fait une copie du fichier : j’avais trop besoin des deux cents euros qu’elle m’avait proposés pour effectuer le sale boulot. J’effaçai donc le mail compromettant et tendis la main vers Shirley sans même prendre la peine de la regarder. Elle y plaça mon dû. Je vérifiai rapidement le compte et glissai les billets dans la poche de mon sweat.
— Bon, et maintenant, nettoyage ! annonçai-je en me frottant les mains, prête à effacer les traces de mon passage.
Même si je ne pouvais pas lui promettre que Richard n’avait pas sauvegardé ces photos ailleurs, je pouvais lui affirmer qu’il ne saurait rien de ce que nous venions de faire !
J’ouvris l’historique des connexions extérieures aux serveurs de messagerie de la Swiss Bank afin de supprimer la ligne indiquant une activité aux alentours de 23 heures, quand nous fûmes soudain plongées dans le noir.
— Eh merde ! pestai-je en me levant.
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?? C’est quoi ce bordel ?! paniqua Shirley.
— Ce n’est rien, c’est mon abruti de voisin qui a fait sauter le disjoncteur.
J’attrapai le téléphone portable de Shirley dans sa main et utilisai l’écran pour m’éclairer. Je sortis de ma chambre et tapai dans la porte de mon voisin en passant.
— Loïc, t’as encore fait péter les plombs.
Je dévalai les six étages puis descendis une dernière série d’escaliers pour atteindre la cave. À mon arrivée devant le tableau électrique, je respirais vite. Je fis remonter le disjoncteur qui retomba aussitôt. Je sortis ma sucette de ma bouche pour pouvoir hurler.
— LOÏC, MERD-EUH !!!
Je tendis l’oreille, histoire de savoir s’il s’activait pour débrancher sa saleté de machine à extraire la résine de cannabis. Je remontai le disjoncteur et attendis une minute. Celui-ci resta à sa place.
Je quittai la cave et remontai en vitesse vers ma chambre, où m’attendait Shirley.
— Alors ? demanda-t-elle, inquiète.
Je lui tendis son portable, qu’elle reprit dans un réflexe.
— Je gère, la rassurai-je en me rasseyant devant mon ordinateur.
Je le rallumai et l’écoutai attentivement démarrer. Voilà pourquoi j’avais besoin d’argent : il me fallait un nouvel onduleur pour éviter que mon ordinateur ne subisse les dégâts des coupures de courant régulières orchestrées par mon dealer de voisin.
— Désolé, Alex, lança Loïc depuis l’autre côté du mur. Y a un faux contact et…
— Je sais, je sais, l’arrêtai-je, agacée. Change-la, je t’en supplie !
Je tapai rapidement sur mon clavier. Évidemment, la connexion avait été coupée, mais avais-je eu le temps de « disparaître » des serveurs de la Swiss Bank ? Je fis jouer nerveusement ma sucette dans ma bouche.
— Ça va ? demanda Shirley, toujours aussi inquiète.
Je croquai ma sucette de façon à la faire éclater en minuscules morceaux.
— Ouais, ça va, impec, mentis-je. Tout est nickel, tu peux rentrer chez toi.
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    Mon réveil hurla. Je le coupai rapidement, la tête en vrac. Je bâillai en cherchant mes lunettes que j’avais abandonnées quelque part sur ma couette grise. Je finis par tomber dessus et les enfilai. Après avoir repoussé la couette, je me glissai jusqu’au bord de mon lit, toujours à moitié réveillée. Je donnai une bonne impulsion pour me mettre debout et… ma tête percuta violemment la poutre de ma sous-pente.

    — Aïeuh, fis-je en me frottant le crâne.

    J’habitais ici depuis six mois, mais je n’arrivais toujours pas à m’en souvenir !

    — Gaffe à la poutre, Alex ! entendis-je crier mon voisin depuis l’autre côté du mur.

    Il traînait sur chaque syllabe et devait donc être dans un état de délabrement mental relativement avancé. Je ricanai en me dirigeant vers la porte de ma chambre.

    — Trop tard !

    Je sortis dans le couloir et me dirigeai vers les toilettes/salle de bains que mes voisins de palier et moi utilisions. Partager ce genre d’endroit avec trois mâles désocialisés n’était pas simple, j’avais appris à faire ma toilette en apnée. En ouvrant la porte, je m’arrêtai net.

    — Oh ! merde !

    Et c’était exactement le mot qui convenait : Nicolas avait encore bloqué les toilettes en y jetant des capotes usagées, capotes que je pouvais admirer en train de flotter sur le sol humide. Les deux autres n’avaient pas cherché à résoudre le problème et s’étaient soulagés là où ils avaient pu.

    Je baissai les épaules et laissai échapper un râle d’agacement.

    — Sérieux, les mecs, c’est dégueulasse, là ! Vous faites vraiment chier avec vos conneries !

    — T’as qu’à venir chez moi, Alex, entendis-je Nicolas me proposer. Je t’aiderai à laver ton petit trou… Je fournis le shampooing et le dentifrice, cent pour cent naturels, elles adorent !

    Je levai les yeux au ciel. Je n’étais pas une fille « attirante » du point de vue des critères de notre société, je ne faisais d’ailleurs aucun effort pour m’y conformer. Pourtant, Nicolas, mon cher voisin d’en face, s’était mis en tête de me « faire ma fête » dès qu’il en trouverait l’occasion. Heureusement, j’avais appris très tôt à jouer les anguilles, et il n’était jamais parvenu à me coincer.

    — Va te faire foutre, marmonnai-je dans mes dents.

    Après être retournée dans ma chambre, j’attrapai les lingettes nettoyantes que j’avais achetées pour ce genre de cas d’urgence. Je me débarbouillai rapidement et m’habillai d’un jean noir, d’un T-shirt gris usé et de mon sweat à capuche noir. J’enfilai ensuite mes vieilles Adidas blanches (à la base, mais plutôt gris dégueulasse aujourd’hui) et l’anorak noir crevé que je portais depuis mes seize ans. Je n’étais pas bien grande, ni très épaisse, alors j’avais gardé la garde-robe de mon adolescence. De toute façon, les fringues ne m’intéressaient pas.

    J’attrapai mon sac à dos contenant mon ordinateur portable et fermai ma chambre à triple tour. Je descendis les six étages en sautillant, une sucette à la cerise à la bouche, pour prendre le métro, direction Courbevoie et la Pex & co, une grosse boîte qui programmait et installait des centrales de gestion en domotique où j’effectuais une deuxième mission de cinq mois.

    Comme souvent, vu qu’un jour sur quatre je ne pouvais pas me laver – soit parce que ma salle de bains était inutilisable, soit parce que Nicolas m’y attendait pour essayer de m’y coincer –, j’arrivai au bureau de bonne heure. La Pex & co n’était heureusement située qu’à une dizaine de minutes de la piscine municipale, et je parvenais à maintenir un niveau d’hygiène correct.

    Je franchis les portes en verre à ouverture automatique.

    — Hello, Shirley. Ça va ce matin ? demandai-je en passant devant la réception.

    Elle me sourit.

    — Oui, impec, et toi ?

    — Ça va très bien !

    Devant les ascenseurs, je sortis mon badge. Je montai au quatrième, l’étage du service maintenance et dépannage. Après avoir traversé le long couloir désert, je m’arrêtai devant mon bureau.

    Mes chefs rêvaient que je reste, alors j’étais soignée : bureau personnel, horaires flexibles, heures supplémentaires payées rubis sur l’ongle… On m’avait même proposé un assistant personnel, mais j’avais mis le holà : une personne sans cesse au courant de mes moindres faits et gestes… Merci, mais non merci !

    Je m’installai devant mon ordinateur avec un café et vérifiai mes mails. Quelques soucis avec le logiciel d’exploitation d’un interphone haut de gamme utilisé sur des immeubles grand luxe de la capitale… Le genre de clientèle qui n’aime pas trop se retrouver coincée en bas de chez elle. Le bug revenait trop souvent pour être ignoré, et il fallait en découvrir l’origine. Je regardai l’heure sur mon ordinateur : 9 h 10, aucune chance de pouvoir parler au responsable logiciel avant dix heures et demie.

    Je passai ma matinée à régler quelques problèmes mineurs et à remplir de la paperasse. Il était quasiment 11 heures quand je revins enfin m’asseoir à mon bureau, une nouvelle sucette à la bouche.

    Alors que j’attrapais mon téléphone, la porte de mon bureau s’ouvrit sur Shirley.

    — Tiens, Shirley, qu’est-ce qui…

    — Putain, putain, putain.

    Elle referma la porte derrière elle. Je reposai mon téléphone en fronçant les sourcils.

    — Un souci ?

    — Des mecs de la Swiss Bank !!!

    Je regardai sur les côtés.

    — Comment ça ?

    — Des mecs de la Swiss Bank ! répéta-t-elle. Et ils demandent à te voir !

    Je me frottai le menton. Hum, voilà qui s’annonçait embarrassant.

    — Et ils ont mentionné mon nom précisément ? demandai-je, sceptique.

    Je savais prendre toutes les précautions pour éviter d’être retrouvée, et je ne possédais même pas une connexion à mon nom, alors j’avais du mal à envisager qu’ils soient parvenus à me tracer.

    Shirley hocha la tête.

    — J’ai pas tout compris, mais, apparemment, ils sont allés voir un ancien patron à toi qui a eu des problèmes avec sa femme, et il leur a donné ton nom.

    Je levai un sourcil : ne jamais faire confiance à un être humain, je le savais pourtant.

    — Bah, qu’ils entrent, écoute.

    Elle écarquilla les yeux, au bord des larmes.

    — Mais… mais… Imagine, si…

    — Ne t’inquiète pas, l’interrompis-je en levant la main. Si une tête doit tomber, ce sera la mienne.

    Elle me fixait par en dessous, désolée.

    — Allez, c’est bon, je te dis, la rassurai-je, un poil agacée par son attitude de pleureuse. Arrête de paniquer et amène-les.

    Elle me fixa encore quelques instants avec son regard de chien battu, puis se décida enfin à sortir de mon bureau.

    Il ne s’était pas écoulé cinq minutes qu’on frappait à ma porte.

    — Entrez, répondis-je sans faire l’effort de me lever pour les accueillir.

    La porte s’ouvrit, et deux hommes en costume noir entrèrent. L’un était immense et aurait facilement pu prendre entièrement ma tête dans une de ses mains, le second était plus petit et semblait nerveux.

    — Almeira ? Alexis Almeira ? demanda ce dernier avec nonchalance.

    J’ôtai ma sucette de la bouche pour pouvoir répondre.

    — Oui, c’est moi. En quoi puis-je vous aider ?

    Tous deux échangèrent un drôle de regard.

    — C’est vous, Alexis Almeira ? demanda le grand avec une pointe de condescendance dans la voix.

    Je repris ma sucette.

    — Nan, je déconne. Alexis, c’est l’armoire là-bas, dis-je en désignant le meuble en métal situé juste derrière la porte de mon bureau.

    Les compères ressentirent quand même le besoin de se retourner pour regarder l’armoire au cas où. Je ne pus m’empêcher d’afficher un sourire moqueur : ah ouais, de bons gros guignols de compétition !

    — Vous pouvez essayer de lui parler, hein, mais j’ai bien peur qu’elle soit un peu limitée niveau vocabulaire…

    Le petit nerveux me jeta un regard noir, avant de prendre soin de refermer la porte de mon bureau.

    — Alors, où étiez-vous hier soir aux alentours de 23 heures ?

    Je croisai les bras sur ma poitrine, amusée par son ton.

    — Voyons, voyons, messieurs, on va peut-être commencer par les présentations avant l’interrogatoire façon New York : Police judiciaire, non ?

    Le gros balourd posa une de ses immenses paluches sur mon bureau et se pencha vers moi.

    — Bon, la mioche, on va…

    — Fred, gronda le petit en le retenant par l’épaule.

    Son collègue se redressa et recula de deux pas. Le petit prit sa place devant mon bureau. Je m’affalai dans mon siège, amusée par leur numéro.

    — Hier soir, quelqu’un s’est introduit sur les serveurs de la Swiss Bank, et tout laisse penser que c’était vous, m’annonça-t-il.

    — Et pourquoi moi en particulier ? Vous avez tiré mon nom au hasard parmi tous les gens qui bossent vaguement dans l’informatique ?

    — Il y a deux ans, une des employées de la Swiss Bank a connu quelques désagréments : son mari était parvenu à récupérer des informations privées issues de notre messagerie. À l’époque, les choses en étaient restées là, mais il nous a suffi de mettre la main sur l’ex-mari et de lui faire comprendre « gentiment » qu’il était préférable pour lui de parler pour qu’il nous donne votre nom. D’après lui, c’est vous qui vous êtes chargée du sale boulot. Il a même mentionné que ça lui avait coûté un joli petit paquet de blé, alors on a toutes les raisons d’imaginer que vous avez remis ça pour arrondir la fin du mois.

    — « Un paquet de blé » ?! me scandalisai-je. Tain, il est gonflé, sérieux ! C’est lui qui a proposé cette somme, moi, je n’avais aucune exigence !

    — Donc, vous confirmez être à l’origine de cette première intrusion ?

    — Je confirme qu’il m’a bien proposé une somme qu’on pourrait qualifier de rondelette pour effectuer ce travail, oui, mais je n’ai jamais dit que j’avais accepté !

    Je remis ma sucette dans ma bouche.

    — C’est sa parole contre la vôtre, fit-il remarquer.

    Je le fixai par en dessous.

    — Oui, voilà, c’est ma parole contre la sienne, exactement.

    Nous restâmes un moment à nous regarder. Il se redressa et lâcha un soupir d’exaspération.

    — Quoi qu’il en soit, les gars de la sécurité chez Swiss Bank sont furax, et vous risquez d’avoir de gros, gros problèmes…

    Aaaah, il essayait de me faire peur… Trop mignon !!

    — Ah oui ? dis-je, amusée. Parce qu’ils ont des preuves ? Genre, un double A signé à la pointe de ma souris ?

    Le petit chef m’adressa un regard mauvais.

    — On sait que c’est vous, point.

    Je l’observai quelques secondes. Léger frémissement de la paupière, lèvres exagérément closes, narines dilatées… Ils n’avaient rien d’autre que des soupçons.

    Je retournai à l’écran de mon ordinateur.

    — Ils n’ont rien. Maintenant, messieurs, j’adore discuter avec vous, hein, et votre petit stand-up en duo là, il est génial ! Mais j’ai beaucoup de travail, alors si vous pouviez… Je sais pas, repasser un autre jour ? Ça m’arrangerait. Vous n’avez qu’à prendre rendez-vous à la réception, Shirley me communiquera la date et l’heure, et je vous rappellerai pour confirmer, hein. Sur ce, bonne journée ?

    Le petit nerveux s’éloigna pour laisser la place située devant mon bureau au gros balourd. Laurel et Hardy étaient au point, niveau chorégraphie.

    — Vous savez ce que vous allez faire ? me demanda le gros balourd avec une drôle de petite voix aigrelette.

    Je me grattai le crâne.

    — Alors, là, tout de suite, je vais téléphoner à un programmeur pour résoudre un bug sur un logiciel de…

    Je m’arrêtai là en voyant leurs sourires narquois.

    — Hum… J’ai comme l’impression que vous m’avez prévu autre chose…

    Je fis rebondir mon regard entre leurs visages satisfaits.

    — Vous allez gentiment vous lever de cette chaise, m’expliqua l’armoire à glace, toujours avec cette voix aigre-douce. Vous allez ramasser votre manteau pourri qui pendouille au portemanteau là derrière, et nous suivre bien sagement jusqu’à la Défense.

    Je fronçai les sourcils.

    — À la Défense ? Qu’est-ce que j’irais faire à la Défense ?

    — M. Garsch souhaite vous rencontrer, m’expliqua-t-il.
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